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			1. Le mystère des origines tarbaises

			 

			 

			En dépit de l’inscription gravée sur une élégante plaque de marbre apposée dans la salle des fêtes de l’Hôtel de Ville « Civitas turba ubi castrum bigorra » - extraite de la Notice des Gaules (386-450 ?? après J-C), et censée prouver que Tarbes a bien été le chef-lieu de la Cité des Bigerrions à l’époque romaine, le flou le plus complet a longtemps régné sur les origines et les premières fonctions de Tarbes. Les deux pièces les plus célèbres, entreposées au Musée Massey, n’ont jamais rien eu de décisives : un autel funéraire, postérieur au IIe siècle après J-C, trouvé à l’emplacement de l’Arsenal en 1873, qui concerne un questeur de la province de Bétique (actuelle Andalousie)… ; et un masque de bronze, sans doute du I er ou IIe siècle après J-C, découvert à Montsérié vers 1840, d’inspiration orientale.

			Pour avoir enfin quelques connaissances précises sur le passé tarbais, il fallut attendre les premières fouilles entreprises par des archéologues à l’occasion des travaux de voirie dans les années 1960, et poursuivies jusqu’au début des années 1990, lors d’aménagements effectués à la place de Verdun, à la cathédrale, à la préfecture, et à leur périphérie. Tout ne devint pas clair pour autant, mais on put désormais affirmer l’ancienneté de la ville.

			 

			DE LA LÉGENDE À L’HISTOIRE

			Longtemps, faute d’histoire, on dut se rabattre sur la légende. Totalement rocambolesque, celle-ci ne manque pas de charme, si l’on en croit Louis Deville, un notaire tarbais du XIXe siècle, l’un des premiers à nous la conter.

			Figurez-vous qu’une belle reine d’Ethiopie, Tarbis, désireuse de conquérir l’Egypte, se trouva un jour face à l’armée du Pharaon, confiée à … Moïse. Une entrevue ayant eu lieu avec ce dernier, « à la vue du héros, Tarbis, selon L. Deville, fut envahie d’un grand trouble et, vaincue par l’amour, lui offrit son royaume et son cœur. Moïse refusa ! Alors, la reine horriblement déçue ramena son armée dans son pays et abandonna le trône. Inconsolable, elle voulut cacher au loin sa beauté méconnue et quitta l’Ethiopie avec quelques fidèles serviteurs. Après maintes pérégrinations, elle parvint en Bigorre. La plaine inhabitée lui parut charmante, elle décida d’y rester. Et là, au bord de l’Adour, elle bâtit une ville et lui donna son nom… ».

			Ne fantasmons pas trop sur la belle Tarbis. L’implantation d’une bourgade au bord de l’Adour ne se fit certainement pas en un seul jour, et par la seule volonté d’une princesse éthiopienne énamourée. La réalité est plus complexe ; il fallut beaucoup de temps avant que ce lieu de passage ne devienne une zone d’habitat permanent. On peut penser qu’au début du néolithique, les tribus pastorales aquitaniques, qui parcouraient la région, ont préféré vivre sur le plateau surplombant la plaine de l’Adour ainsi que sur les terrasses supérieures et moyennes plutôt que sur ce terroir bas et marécageux. Entre 1879 et 1884, le général Pothier déblaya, sur le plateau voisin de Ger, 60 « tombelles » (sépultures marquées par une éminence de terre), dont dix datant du néolithique et 50, plus récentes, renfermant des armes et des bijoux en bronze et en fer. Il observa une nette évolution dans les rites funéraires. À l’inhumation des corps se substitua l’incinération comme en témoigne la découverte d’urnes renfermant des cendres et des objets en métal calcinés. Ces fragments d’objets et de céramique permettent d’imaginer chez ces populations, un bon niveau technologique et des préoccupations artistiques.

			 

			Le style personnel des céramistes de la période mégalithique

			« (…) si l’on considère les formes données aux poteries, on est frappé de leur variété et de leur élégance, ainsi que du fini des dessins qui les décorent. La céramique est simple, sans ornements illogiques ; les dessins, d’une grande naïveté, qui sont tracés sur les surfaces semblent justifiés par un but d’utilité. C’est une guirlande, imitation de plantes, qui simule un renfort, ou une feuille qui supporte une anse de suspension. Rien de contourné dans les profils : des lignes régulières sans rebroussement inexpliqué ; en un mot, le simple avec des proportions harmonieuses. Et ce sentiment artistique qui apparaît à un si haut degré n’est pas le privilège de quelques ouvriers spéciaux ; il est l’œuvre d’un membre quelconque de la tribu, et la preuve de l’universalité de sa production est dans le cachet individuel dont chaque spécimen porte l’empreinte. On a beau chercher des types ; on n’en trouve pas. Chaque vase est le produit spontané de son fabricant, qui n’a jamais imité une forme antérieurement réalisée. »

			Général Pothier, Les tumulus du plateau de Ger, Honoré Champion, 1900, p. XXII. 

			 

			Il est possible que, dans la plaine de l’Adour, à l’emplacement de la ville actuelle, un premier habitat se soit implanté très tôt. Roland Coquerel, lors d’une fouille, a dégagé un poteau de chêne de l’âge du bronze, qui a pu servir de charpente à une cabane. Si le lieu, en effet, a pu apparaître plutôt inhospitalier compte tenu des multiples ruisseaux reliant l’Adour à l’Echez et se perdant en marécages, il offrait le double avantage de se trouver à la croisée d’importants axes de circulation (nord-sud et est-ouest) permettant le commerce du sel, et les échanges plaine-montagne ; et, d’autre part, de disposer d’un gué pour franchir l’Adour. Toutefois, ce tout premier habitat resta vraisemblablement très modeste jusqu’aux premiers siècles avant J.-C.

			Les fouilles et les prospections conduites par les équipes de Roland Coquerel, puis de Robert Vié, montrent, en effet, que la population de la zone tarbaise à l’époque aquitanique recherche surtout les crêtes, les éperons de collines, les éminences naturelles pour édifier des forteresses de terre où elle se réfugie en cas de danger. Dans un périmètre de 10 à 15 kilomètres autour de Tarbes, ont été identifiées de nombreuses places fortes apparues avec le bronze. Certaines, comme à Barbazan-Debat, ne disposaient que d’une très faible superficie (1 600 m2). D’autres, au contraire, se classent parmi les plus vastes oppida des Pyrénées centrales, comme le « Castet Crabé » à Lagarde, avec deux enceintes et une superficie de 7,4 ha ; et, surtout, à Saint-Lézer, une place forte étudiée, à la fin du XIXe siècle, par Norbert Rosapelly et Xavier de Cardaillac, qui, sous le nom de Castrum Bigorra, pourrait avoir été, selon ces auteurs, la première capitale de la tribu des Bigerrions. Affirmation contestée un siècle plus tard par Roland Coquerel.

			 

			Le tournant archéologique, l’ère Coquerel

			« Pionnier dans un véritable désert archéologique, Roland Coquerel consacra tous ses loisirs à la passion de la recherche sur le terrain avec une ténacité qui montre un caractère bien trempé. La nouveauté de ses trouvailles et de ses méthodes suscitèrent, il est vrai, beaucoup de scepticisme dans les milieux intellectuels conservateurs et académiques. Toujours est-il qu’il suivit à Tarbes les chantiers d’assainissement multipliant les tranchées dans les rues et différents chantiers de construction, notamment lors de l’agrandissement de la préfecture. Il montra ainsi que les vestiges antiques affleuraient sous le bitume où on n’avait pas su les voir. Il put ainsi réaliser une précieuse cartographie de la ville antique. Mais Roland Coquerel s’intéressa aussi à Saint-Lézer, réalisant différents sondages, notamment au pied de l’unique tour antique rescapée et des prospections bien utiles. Il comprit après les auteurs de la Cité de Bigorre (N.Rosapelly et X. de Cardaillac) toute l’importance de ce site qu’il contribua à mieux faire connaître (…) Cependant, il se démarqua des deux auteurs vicquois, faisant de Tarbes le chef-lieu de la civitas, au début de la période romaine. »

			Robert Vié in Mémoire de Tarbes, sous la direction de Sylvaine Guinle-Lorinet, éditions Cairn, 2010, pp.40-41.

			 

			UN « MARCHÉ PRÈS DU FLEUVE » 

			Déjà, sans doute, vers les tout premiers siècles avant J-C, sur un banc d’alluvions surélevé entre Adour et Echez, vécut, d’abord de manière intermittente puis en continu, un noyau de population, attiré par ce lieu de franchissement de l’Adour et de possibles échanges commerciaux. « Tarbes, affirme R. Coquerel, existait à la fin de la Tène (1er siècle avant J-C) à l’état d’habitat, sans doute peu peuplé, dont on retrouve dans le sous-sol, très dispersé, le modeste mobilier de ses occupants. À l’époque gallo-romaine, une agglomération humaine s’y est assemblée, au hasard des endroits les plus protégés des inondations, avec une concentration de constructions monumentales, sans doute publiques, que nous avons retrouvée entre l’actuel hôpital (de l’Ayguerote) à l’Ouest, la rue du Pradeau et la rue de l’Harmonie au Sud, la place de Verdun, (ancien Maubourguet) à l’Est, les maisons de la rue Lordat au Nord ; soit environ un losange de 460 sur 230 mètres d’axes ». Depuis, des fouilles effectuées rue René Byé ont révélé que la cité antique s’étendait au Nord de la route de Pau (rue Georges Lassalle).

			La présence d’une population pré-romaine, dite aquitanique, non seulement sur le site de Tarbes mais dans la zone d’attraction tarbaise, est attestée par les objets (poteries, fibules, lances, poignards…) découverts dans les places fortes de Ossun, Ibos, Orleix, Dours, Barbazan-Debat, Lagarde, Saint-Lézer…, ainsi que – pour une époque postérieure – par la toponymie. Les noms d’Aureilhan, de Séméac, d’Aurensan, de Barbazan, de Bénac ou de Talazac révèlent, en effet, avant d’être romanisés, des origines plus anciennes.

			 

			UNE LENTE IMPRÉGNATION DE LA CULTURE ROMAINE

			Si, comme les autres tribus d’Aquitaine, la tribu des Bigerrions est soumise par Crassus, lieutenant de César, dès 56 avant J-C, il faut attendre plusieurs siècles pour appréhender la romanisation du pays. Ce n’est qu’au IIème siècle et, surtout, au IIIème après J-C que l’on peut, à la suite d’Edouard Peyrouzet et de R. Coquerel, imaginer Tarbes comme une bourgade de 10 à 15 ha avec des magasins et des bains publics, fréquentée par des marchands commerçant avec l’Espagne, et disposant d’une fabrique de céramique rouge particulièrement active. Aux alentours, on dénombre alors des ateliers de potiers qui fabriquent de la vaisselle de table ainsi que des amphores à vin. De vastes exploitations agricoles, appartenant à de riches propriétaires ou dignitaires – les villae à la romaine – s’implantent à quelques kilomètres de Tarbes (à Pujo, Pouzac…) et tout près de la ville : à Urac, Juillac, Cantillac (Bordères), à Aureilhan, peut-être à Séméac et à Cognac, à la limite de Tarbes et d’Ibos, et dans le futur quartier de l’Ormeau.

			La villa de l’Ormeau, découverte par S. Doussau, et fouillée par R.Vié et son équipe, en 1982, devait confirmer de manière éclatante l’empreinte de la civilisation romaine dans la zone tarbaise. Ont été mises à jour la partie dite « urbaine » de la « villa », composée de pièces d’habitation et d’un balnéaire (toujours visible aujourd’hui), ainsi que la partie dite « rustique » (bâtiments d’exploitation). Toutes sortes d’objets retrouvés durant les fouilles (des fragments de mosaïques murales, de fioles à parfum, d’amphores, de sonnailles, de monnaies…) permettent de reconstituer une part de la vie des propriétaires et des nombreux ouvriers et domestiques qu’ils employaient.

			 

			L’alimentation des maîtres de la « villa » de l’Ormeau

			« Les coquilles d’huîtres témoignent du mode de vie luxueux des propriétaires de la villa. Par ailleurs, la présence d’ossements de moutons, de porcs et de bœufs montre une alimentation carnée issue très probablement de l’élevage du domaine.

			Des restes de noix d’une variété de petite taille sont les seuls végétaux alimentaires trouvés sur le site.

			La préparation et la consommation des aliments sont attestées par de nombreux vestiges de poteries d’une grande variété de formes (vaisselle de cuisson, de table, de conservation). Des lames de couteau de cuisine ont été également découvertes »

			Il était une fois, Tarbes, une villa antique, Catalogue de l’exposition du 15 sept. au 28 déc. 2012, Archives Municipales de Tarbes, sous la direction de Robert Vié, Monique Certiat et Bernard Ménétrier, p. 18.

			 

			TARBES, CHEF-LIEU DE CIVITAS ?

			La question de savoir si Tarbes était, ou non, chef-lieu de la civitas des Bigerrions durant la période romaine a longtemps divisé les érudits locaux des XIXe et XXe siècles. Pour les uns (N. Rosapelly, X. de Cardaillac, déjà cités), le chef-lieu ne pouvait être que Castrum Bigorra, c’est-à-dire Saint-Lézer, qui, depuis la fin de l’âge du Bronze, a connu un habitat continu et important, au contraire de Tarbes, dont il n’existait alors aucun vestige notable sur la période gallo-romaine et romaine. Pour les autres (J-M et L. Deville, L. Caddau…), qui se fondaient surtout sur la mention, déjà citée, de la Notice des Gaules, Tarbes ne pouvait être que le chef-lieu de la tribu des Bigerrions. Les découvertes archéologiques des cinquantes dernières années ont fait nettement pencher la balance en faveur de cette dernière hypothèse. Tarbes, disposant d’un habitat permanent dès la fin de l’âge du fer, en expansion jusqu’au IIIe siècle après J-C, et nullement désertée durant le Haut Moyen Âge, était certainement chef-lieu de la civitas. Ce qui n’empêchait pas ses habitants en cas de danger, de chercher refuge à Castrum Bigorra (Saint-Lézer), distant d’une quinzaine de kilomètres mais doté d’efficaces fortifications. « Il ne fait plus de doute, selon Robert Vié, que la Bigorre antique constitue une exception en Gaule, avec un chef-lieu de civitas, Tarba, distinct de son Castrum Bigorra ».

			Sans que l’on en connaisse les raisons exactes (attaque, invasion…), la ville, à la fin du IIIe siècle et au début du IVe se replie sur le quartier de la cathédrale. À la villa de l’Ormeau, les principaux vestiges sont antérieurs au Ve siècle. De plus, un trésor monétaire important (1 200 pièces contenues dans un vase) datant de la fin du IIIe siècle ou du tout début du IVe a été découvert en 1865 à la limite de Bordères et de Bazet. On doit imaginer une forte menace qui a suscité la panique avec enfouissement des biens précieux et désertion des zones exposés.

			Toutefois, pour aussi grave qu’il fût, l’événement ne sonna pas le glas pour le chef-lieu des Bigerrions. « Tarbes, ville ouverte (en 276), observe Ed. Peyrouzet, dut être réduite en cendres, Bigorra saccagé. La tourmente passée, le marché près du fleuve se repeupla timidement ».

			 

			TARBES, SIÈGE D’ÉVÊCHÉ ?

			Même si nous n’avons pas beaucoup d’indices, nous savons que la vie reprit après cette tempête de la fin du IIIe siècle. À l’emplacement de la cathédrale et de la préfecture actuelles, les archéologues (R. Coquerel, puis R. Vié en 1986, S. Poignant en 1996) ont identifié un vaste cimetière avec des sarcophages d’époque mérovingienne et carolingienne,ainsi que les substructions d’un édifice (basilique civile avec portique et colonnades) reconstruit au Ve siècle. Roland Coquerel émettait, dès 1975, l’hypothèse de l’existence vers le VIIe siècle d’une petite église à l’emplacement de la cathédrale actuelle « d’où proviendraient les chapiteaux en grès rose travaillés à méplats, trouvés sous la cour de l’ancien cloître de la cathédrale ». Il imaginait aussi, dans la partie la plus ancienne de l’actuelle préfecture, une motte castrale édifiée au Xe siècle qui devait servir de base, deux siècles plus tard, à une première résidence épiscopale. L’archéologue pensait, en effet, que l’évêque n’avait résidé à Tarbes qu’à la fin du Xe siècle, époque à laquelle il aurait quitté St-Lézer. Pour le moment, rien ne permet de trancher cette question de la résidence épiscopale, et Jean Larrieu, dans la première Histoire de Tarbes, parue en 1975, argumente en faveur de la thèse d’un évêché localisé à Tarbes. 

			Quoi qu’il en soit, Tarbes comme Saint-Lézer aurait accueilli les premières communautés chrétiennes. Deux prêtres, Justin, venu d’Eauze, et Misselin, auraient eu un rôle fondamental dans la diffusion du christianisme chez les Bigerrions.

			 

			Saint-Misselin, protecteur de Tarbes

			« À Saint-Justin a vraisemblablement succédé Misselin qui en 407 sauve la ville des Barbares1. Un sarcophage en marbre blanc de Saint-Béat, du VIème siècle, est conservé en l’église Saint-Jean de Tarbes dans le Bourg-Vieux et une très ancienne tradition en fait son tombeau. Saint Misselin est cher à la mémoire des Tarbais, car son intervention surnaturelle leur aurait permis, en 732-733, d’écraser à la Lande Mourine une bande sarrasine refluant vers l’Espagne après le désastre de Poitiers. Chaque année, depuis des temps fort lointains et jusqu’à la Révolution, le 24 mai, se déroulait autour du Bourg-Vieux la procession de la Délivrance, qui commémorait le double sauvetage de la cité par ce saint prêtre ».

			Jean Larrieu, in Histoire de Tarbes, Marrimpouey, 1975, p. 30.

			 

			Au total, dans l’état actuel des fouilles, les spécialistes s’accordent pour penser que Tarbes fut bien, jusqu’aux Ve-VIe siècles, à la fois le chef-lieu de la civitas et le siège de l’évêché. Ensuite, à la charnière du Bas-Empire romain et du Haut Moyen Âge, Saint-Lézer, place fortifiée, assuma, vraisemblablement jusque vers le Xe siècle, les deux fonctions de chef-lieu et d’évêché.

			 

			 

			Sur les origines de Tarbes

			 

			Lire

			• Bibliographie très complète sur les origines de Tarbes in : Il était une fois, Tarbes, une villa antique, catalogue de l’exposition du 15 sept. au 28 déc. 2012, Archives Municipales de Tarbes, sous la direction de Robert Vié, Monique Certiat et Bernard Ménétrier, pp. 34-36.

			• Histoire de Tarbes (sous la direction de J-B Laffon et J-F Soulet), Marrimpouey, 1975, pp. 11-34

			• Tarbes pas à pas (J-P Bove), Horvath, 1987.

			• Mémoire de Tarbes (sous la direction de S. Guinle-Lorinet), Cairn, 2010, pp. 38-45 

			• Site internet Saint-Lezer http://www.vic-montaner.com/archeologie/index.htm

			 

			 

			Voir

			• À la salle des fêtes de l’Hôtel de Ville de Tarbes, Inscription de la Notice des Gaules

			• Aux Archives municipales, autel funéraire trouvé en 1873 

			• Parc Paul Chastellain, prendre l’allée cavalière pour atteindre, à proximité de l’Hypermarché Leclerc, la Villa gallo-romaine de l’Ormeau, 

			• Dans le cloître de la cathédrale, des sarcophages 

			• Dans les réserves du Musée Massey… en attendant qu’un Musée leur soit consacré, le masque de bronze de Montsérié ainsi que les objets recueillis lors des différentes fouilles de Tarbes

			• À Saint-Lézer (17 km au n. de Tarbes), le sentier archéologique du Castrum Bigorra (vestiges gallo-romains, motte médiévale…)

			 

			 

			2. Un premier et fragile essor 

			 

			(XIIe-XIVe siècles)

			 

			 

			Pour l’histoire de Tarbes comme pour celle de l’ensemble de la Bigorre, on déplore un vide documentaire presque total concernant la période allant de la chute de l’Empire romain jusqu’au XI e siècle. Il est, par exemple, impossible d’évoquer sérieusement le passage des envahisseurs (Vandales, Wisigoths, Francs, Musulmans�) durant le Haut Moyen Âge. Il faut attendre le XIII e siècle pour disposer de documents et de monuments permettant de décrire les grands traits de la cité tarbaise à un moment capital durant lequel elle s’affirme et se détache des autres bourgs de Bigorre.

			 

			« LA TÊTE DU COMTÉ DE BIGORRE »

			Tarbes, même si elle n’est encore peuplée que de quelques milliers d’habitants ( 800 à 1 000 feux, soit 4 000 à 5 000 habitants en 1300, l’un des moments du Moyen Âge où elle a dû être au maximum de sa population), s’impose alors définitivement au-dessus des autres cités du Comté, par trois caractères, au moins : une enceinte fortifiée avec des portes, des fossés et des murs ; des foires et des marchés réputés ; et, surtout, la localisation des principaux pouvoirs. Aussi, dès 1256, elle possède son sceau, et, dans la « montre » du Comté, en 1285, il est écrit que « Tarbes est (et est réputée) la tête (caput) du comté de Bigorre ».

			Comme dans nombre de cités médiévales, un pouvoir religieux et un pouvoir civil se partagent la ville et, parfois, se la disputent.

			L’Église s’est taillée un véritable fief dans la partie la plus ancienne de la ville, celle où s’étaient installés les premiers groupes de populations aquitaniques. Si l’évêque, à la tête du diocèse, s’est vraisemblablement réfugié durant plusieurs siècles à Saint-Lézer, s’y estimant plus en sécurité, il est permis de penser qu’il est définitivement revenu à Tarbes entre le Xe et le XIIe siècles. Afin de faire face à l’augmentation du nombre des fidèles, un imposant édifice religieux est mis en chantier à la fin du XIIe siècle, qui prend la place d’une première basilique chrétienne. Il faut sans doute un bon siècle pour achever la nouvelle cathédrale Notre-Dame de la Sède, même si, à l’origine, elle n’est pas dotée de la massive tour lanterne ni du clocher actuels. Ces aménagements postérieurs au XIVe siècle feront de l’édifice une tour de guet et un vrai lieu de défense, accueillant les habitants du bourg en cas d’invasion.

			 

			Cathédrale et forteresse

			« Avant la construction des blocs, des grands ensembles, des immeubles géants, qui se poursuit actuellement à Tarbes, la Cathédrale dominait la plaine environnante, et les maisons blotties autour d’elle se sentaient en parfaite sécurité. 

			(...) C’est bien l’image d’une forteresse, ou d’un castel féodal, autant et plus que l’image d’un monument religieux, qu’évoquent le dôme massif de la cathédrale, et même la construction tout entière. Et cette physionomie lourde, trapue, ne confère pas à l’édifice une élégance capable d’éblouir au premier regard, ou de séduire d’emblée le visiteur.

			Mais la pureté des lignes, qui persiste à travers tous les remaniements, et les assises alternées de pierre et de brique, qui portent la patine du temps, procurent à l’archéologue et à l’homme de goût une jouissance délicate. » 

			 Jean-Baptiste Laffon, La Cathédrale de Tarbes Notre-Dame de la Sède. Guide, album, souvenir, Tarbes, 1963, pp. 24-25. 

			 

			La présence de l’évêque et du chapitre cathédral (collège de prêtres composé de quatorze chanoines et d’une douzaine de prébendiers) qui possèdent des maisons, des terres et des droits confère au quartier, ou « cité », de la Sède une tonalité bien particulière. L’Église y est omniprésente et omnipuissante, sauf pour l’exercice de la haute Justice détenu par le Comte. L’évêque et le chapitre contrôlent la « beziau de la Sède », c’est-à-dire la communauté d’habitants qui vivent dans le quartier et qui forment, jusqu’au XVIe siècle, un corps de ville particulier.

			Ailleurs, dans le reste de la ville, l’Église, si elle ne « règne » pas autant qu’à la Sède, est loin d’être absente. Au XIIe siècle, existe déjà, au cœur du second noyau de population de la ville, le « Bourg vieux », une église paroissiale, sans doute sur l’emplacement de l’église Saint-Jean actuelle, édifiée seulement au XVe siècle. De plus, hors les bourgs se sont installés, dans la seconde moitié du XIIIe siècle, deux couvents : les Cordeliers (vers 1260), au nord-est du « Maubourguet », à l’emplacement actuel de l’ancien Hôtel Moderne, dont la fondation est attribuée à la famille des Vicomtes du Lavedan (qui y avait son tombeau dans le chœur, et son blason sur un vitrail) ; les Carmes (vers 1280), à la bordure sud du « Bourg Craber », à la place de l’actuelle église Sainte-Thérèse.

			 

			À ce pôle du pouvoir ecclésial, représenté par l’évêque et le Chapitre, situé à proximité de la cathédrale, s’oppose alors le pôle du pouvoir civil, localisé dans le « Bourg Vieux » (partie ouest de la rue Brauhauban actuelle). À l’angle sud-est de ce quartier (place Jean-Jaurès), peut-être à l’emplacement d’une motte castrale de l’époque carolingienne, devait être édifié, à une époque indéterminée, le château du Comte de Bigorre, comportant un donjon de 16 mètres de haut, de plan carré (6 mètres de côté), en place jusqu’à l’extrême fin du XIXe siècle.

			 

			Les vicissitudes du Château Comtal

			« (...) Son passé militaire n’avait guère été glorieux. Lors du siège de Tarbes, en 1370, les Bourgs vieux et neuf tombent avant celui de la Sède et les habitants se réfugient dans le château épiscopal. Lors des guerres de religion, il semble avoir joué un second rôle ; c’est du haut du donjon qu’un chanoine tue, par erreur, le catholique Mauran, père du célèbre chroniqueur. Ce dernier, en 1614, expédie la citadelle d’une phrase rapide : « Au Bourg vieux est aussi le château du comte qui sert pour les audiences de la sénéchaussée et pour les prisons ». Comme résidence comtale il joue un rôle limité ; jusqu’au XIIe siècle, les comtes vont d’un château à l’autre ; à partir du XIIIe siècle, ils ne vivent plus à Tarbes.

			La salle centrale, dès le XVIe siècle, ne peut plus servir en raison de sa vétusté. La prison, indifférente au délabrement, subsiste jusqu’en 1889. Les conditions de détention s’y révèlent particulièrement pénibles : douze prisonniers s’entassent dans des cellules prévues pour sept personnes ; l’atelier, qui contient au plus vingt travailleurs, abrite jusqu’à 35 personnes. La création de la nouvelle prison en 1889 entraîne la désaffection du local. » 

			Jean-Pierre Bove, Tarbes pas à pas, Horvath, 1987, pp. 96-97. 

			 

			L’histoire des origines du Comté héréditaire de Bigorre reste complexe et quelque peu nébuleuse. Formé sans doute à partir du IXème siècle, il fut placé successivement sous la suzeraineté des ducs de Gascogne, puis des rois d’Aragon, des rois de France (XIIIe s.), du roi d’Angleterre (1360-1406), des comtes de Foix-Béarn, puis de leurs héritiers, les rois de Navarre, avant d’être définitivement annexé à la couronne de France en 1607 par Henri IV. Même si les Comtes de Bigorre n’avaient pas une résidence fixe, se déplaçant entre leurs autres châteaux et ceux de leurs vassaux, Tarbes se retrouve néanmoins, à maintes reprises, lieu de signature de divers accords historiques. C’est ainsi, dans la capitale de la Bigorre, que se réunit le 1er septembre 1283 une assemblée de notables du comté pour reconnaître la validité des droits acquis par la princesse Constance, fille du Vicomte de Béarn. C’est à Tarbes que se rend le prince de Galles, accompagné du Comte d’Armagnac et du Vicomte de Béarn, le 19 juillet 1363, pour recevoir le serment de fidélité des représentants du comté. C’est, encore à Tarbes, qu’est signé en 1377 un accord entre les maisons de Foix et d’Armagnac.

			 

			DES BOURGS GÉRÉS DE MANIÈRE RELATIVEMENT AUTONOME

			Très tôt, le Comte de Bigorre doit accepter de partager une partie de son pouvoir avec les notables des bourgs de Tarbes. Le document essentiel à ce sujet, appelé fors ou charte de franchise, est signé vers 1168. Il confère aux bourgeois tarbais - les besis - un certain nombre d’attributions de base. Chaque année, au 15 août, seront élus des « juges » (désignés sous le nom de « consuls » seulement au XVIe siècle) : 4 au Bourg Vieux, 2 au Bourg Neuf et 1 au Maubourguet. À l’origine, leurs fonctions sont judiciaires, mais, dès le XIIIe siècle, ils s’occupent de la gestion de toutes les affaires municipales. Ces « juges » sont secondés, un peu plus tard, par des « gardes » (7 au XVe siècle) qui exercent la police municipale. En 1436, on apprend que ces derniers ont intenté une action en justice à l’évêque qui a laissé installer une boucherie dans le Bourg de la Sède où cette activité est interdite. Quelques années plus tard, ils verbalisent un boucher en raison de la mauvaise qualité de sa viande. Selon la gravité des fautes des contrevenants, les fors prévoient différentes peines à infliger.

			 

			Code pénal, selon les fors de Tarbes (vers 1168)

			« (...) Ces fors sont aussi un petit code pénal. Celui-ci est remarquable par son archaïsme. En effet, le texte prévoit des amendes variables pour les coups et blessures et les attaques de maisons à main armée...
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